
LE MILLION BV VkllE IWCLm

1
»:.

'^

S

lif liasiinl l<> mit vu n^latioti avec un Ixjucher des Hallo», (jui tétait un
rlcB plusaru-irns (;li(MitH de la iiiais(Mi Mai lin Kw prônant le catV, non loin

<iu niaii'iit^ aux bestiaux, on causa. iMatliurin parla, d'Aulxicourt et de

liigoux où il y avait plusicurH fermiers nouirisscurs.

Tout à coup le houclitir des Malles s(^ rappela (pie Mme Martin, nëe

Bertrand, était de co pays, dont on lui \antait len superhes [)rairie8. Alors

il dit il Mailiurin tpi'il coiiiiaissiit à l'.iris une femme nt-e à fii^^'oux, et.

eounne il t'tait assez l)i\a:(l, il appiit au paysan, (|ui It^eoutail avec utie

grande attention, «pielli (kiit la situation d 's «'«poux Martin, no lui laissant

pa» i^Miorer (ju'ils t'-tMient sans enfants.

Matliuiin revint à Auht'eourt avec un fourmillement d'idées et df^

eoml)inais()HH dans la têle. Il pensait à Mîuie Mertrand, à la fortune (prellc

et son mari avaient, amassée, et beaucoup aussi à Céline Noirot, héritière

de sa tante, puis(|ue celle-ci n'avjiit pas d'enfant.

n eut bientôt pris une ré-solution. .

En ('pousant Céline Noirot, il fera une excellente alFaii-e.

Comme nous l'avons dit, on ne savait pa,s à Li^'oux ni à Aubécourtque
Marie lieitrand eut fait fortune à Paris ; Matliurin garda pour lui seul ce

que le bouclier des Halles Uii avait aj)|uis.

Il eut l'air d'tMi avoir assez de la vie de garçon, de s'être épris de
Oéline, et quand elle eut consentit à devenii -m femme, il uiena ronde-

ment l'affaire du nwiriage.

Une petite maison était à vendre à Aubécourt, il l'acheta et y fit

mettre les meubles iiidispensables.

Huit jours avant le marifige, les publications étaient faites à \n mairie

•t à l't'glise, et n'ayant plus à redouter ipie sa proie lui «'chappât, il parla

à Céline de sa tante Marie, et en se gardant bien de lui appi-endre que le.i

«poux Martin s'étaie- ' enrichis, il lui donna b'ur ailrtisse et en m^me temps
lo conieil d'écrire à Mme Martin une gcuitille lettre pour l'inviter à sa

noce.

La jeune fille écrivit et reçut une réponse par le n^tour du courrier.

La tante Marie remerciait sa nièce de ne point l'avoir oul)liée ; elle

acaeptait avec grand plaisir l'invitation ipù lui était faite ; c'était pour elle

nue belle occasion de revoir Ligoux
;
elle jillait acheter tout de suite son ,

eadeau de noce dont elle l'espi'rait, sa clièn> ruèce serait contente.

L'avant-veille du grand jour, M.ithuiin prit (h'tinitiveuicnt congé du
fermier chez leiiuel il avait été huit ans domestique, et, le soir, il prit

possession de sa demeure.

Alor.'î, promenant .son regard autour de lui, il .s'écria avec une
satisfactisfaction mêlée d'orgueil :

— EnHn, je ne suis plus chez les autres, je suis chez moi ! Je ne suis

pins domesti(iue, je suis propriétaire !

Le lendemain, la cante de Paris arriva, lille était venue pour trois

jours ; mais elle fut l'objet de la pxrt de son neveu Mathurin surtout, do
tant d'attentions, de tanjb de prévenances, on lui témoigna unç affection .si

vive et si sincJîre, qu'elle resra une semaine toute entière.

La brave femme ne manqua pas d'inriter son neveu et sa nièce à
Tenir passer quelques jours à Paris, aussitôt qu'ils le pourraient.

Mathurin se confondit en excuses et en remerciements ; il craignait
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